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  PROLOGUE




  





  Avant même de toucher le sol dans un nuage de poussière, Markus sut que c’était terminé. Sa tête heurta la terre et il fut à deux doigts de perdre connaissance, mais les douleurs au torse étaient bien trop fortes, trop vives, pour le laisser sombrer dans l’inconscience. Il s’immobilisa, les bras en croix, le regard figé sur les cieux, et s’émerveilla de la beauté qui le surplombait. Les rares masses nuageuses en mouvement s’étalaient en formes moutonneuses, donnant l’impression de voir défiler de gigantesques blocs de coton. Il se rappela les heures passées, allongé sur le dos avec Erika, à essayer de deviner des silhouettes dans le ciel. Il découvrait ce spectacle comme un nouveau-né portant les yeux pour la première fois sur la beauté du firmament. Que c’était beau !




  Il aurait aimé sourire, mais ne le pouvait pas. Son corps ne répondait déjà plus. Du sang remplissait sa bouche, la douleur vibrait dans son torse, son esprit chavirait.




  Sentant la fin arriver, il pensa à Erika, sa fille bien-aimée, la chair de sa chair, la dernière trace de Theresia sur ce monde. Que n’aurait-il fait pour elle ! Il l’aimait profondément et aurait voulu la serrer une dernière fois dans ses bras. Il lui envoya par la pensée mille baisers et un dernier d’adieu, lui souhaitant tout le bonheur du monde.




  La douleur le fit tressaillir alors qu’un peu de sang coulait sur sa joue. Il pensa à Amélia, sa petite, son échec. Il n’avait pas réussi à la persuader de chercher le bonheur, de vivre en paix. Elle s’était lancée dans une guerre sans fin, sans espoir, bloquée entre la colère et la vengeance. Tout ce qu’elle vivait était en partie sa faute. Il aurait tellement voulu l’aider, la ramener à ses côtés, l’intégrer dans sa petite famille et la pousser à mettre son génie au service des hommes.




  Vint Wilma, son autre fille de cœur, sa perle sortie un jour de la boue de la vie. Il l’aimait comme un père. Elle avait affreusement souffert, mais elle s’était tellement battue pour sortir des ténèbres qu’elle méritait une vie meilleure. Qu’il aurait espéré être là encore pour elle !




  La douleur contracta ses muscles et submergea son esprit, tentant de le faire sombrer dans l’oubli, mais dans un dernier effort de volonté, Markus surmonta la vague de souffrance et réussit à garder le contrôle, encore un peu.




  Vint Elvie. Depuis leur rencontre, il n’avait jamais cessé de penser à elle. Il était tombé amoureux de la chanteuse dès les premiers rires. Après un vide sentimental de plusieurs années, elle était devenue son phare dans la nuit et il désespérait de se rapprocher d’elle. Qu’il aurait aimé lui offrir son amour, son temps, tout ce qu’il avait. Mais une fois encore, après Vera, le bonheur terrestre glissait entre ses doigts.




  Markus vit défiler sous ses yeux ses collègues, Dieter en tête. Puis il eut une pensée pleine d’affection pour Andrei, sans oublier Ivan, ce frère de l’est.




  Un soubresaut le surprit, la dernière plainte d’un corps mourant avant de s’éteindre.




  Theresia… Ma chérie… Si tu m’entends, j’arrive. Mon temps est terminé ici. J’ai tout tenté. Je peux partir, te rejoindre.




  Le regard immobile, figé dans le ciel, le cœur de Markus finit par lâcher.




  Les battements cessèrent dans sa poitrine.




  C’était fini.
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  Plusieurs mois auparavant…




  Chapitre 1




   




  En ce deuxième jour de l’année, Germania reprenait une vie normale après une période de vacances festives, mais mouvementées. Les gens étaient retournés au travail et, midi venant, profitaient de la pause déjeuner. Les discussions n’étaient pas centrées uniquement sur des sujets agréables de congés, cependant, car la crise que traversait le Reich était très grave et occupait les pensées. Les nombreux enlèvements de la fin d’année, ajoutés à l’attaque faite de nuit sur l’Hôtel de Police, étaient encore dans les esprits. Mais la peur s’évacuait petit à petit et les gens arrivaient à changer de sujet, à vivre malgré tout, sans trop y songer, sans être obsédés par le possible danger. Les médias œuvraient en ce sens et depuis le message du Führer, tout le monde savait que les bonnes décisions avaient été prises. Tout était fait pour que la sécurité du Reich, à commencer par celle de Germania, soit assurée de la manière la plus efficace possible. En ce sens, le couvre-feu avait été institué et les forces de l’ordre, dont tous les effectifs étaient maintenant rattachés à la Police d’État, arpentaient les rues continuellement. Cette reprise soudaine de la surveillance policière avait surpris bon nombre de personnes lors de son instauration, notamment les agents eux-mêmes. En effet, l’organisation en place jusqu’alors n’était pas adaptée à un tel changement, et les policiers avaient eu du mal, au début, à imposer leur présence dans la cité. Cela donnait l’impression étrange que la société faisait un bond dans le temps en essayant de rétablir l’omniprésence d’une nouvelle Gestapo, mais sans l’effectif suffisant ni la motivation pour le faire.





  Ce lundi voyait donc les habitants de Germania vaquer à leurs occupations, comme si tout allait bien, sans qu’aucun danger les menace. À midi et demi, les restaurants étaient pleins et les gens circulaient dans les rues, profitant du passage du soleil dans le ciel allemand. À moins de cent mètres de la Place Adolf Hitler, dans l’une des artères les plus fréquentées de par son grand nombre de restaurants, les groupes s’agglutinaient à l’extérieur, attendant patiemment leur tour, riant et plaisantant. Les quelques policiers en uniforme qui se trouvaient là patrouillaient tranquillement, s’assurant d’un coup d’œil circulaire que tout allait bien.




  Personne ne fit attention lorsqu’une voiture à propulsion magnétique s’arrêta au milieu de la chaussée et que toutes les portes s’ouvrirent pour laisser sortir ses occupants. Les quatre hommes qui descendirent portaient des tenues assez similaires : denim, grosses chaussures, blousons épais et cagoules, le tout de couleur noire. Leur apparence provoqua l’étonnement de ceux qui les observèrent, puis la peur prit le pas sur la surprise dès que leurs armes furent visibles. Ils avaient tous un fusil d’assaut en bandoulière, deux ou trois armes de poing dans des holsters et pour l’un d’entre eux, ce qui s’apparentait à un lance-roquettes. Les civils les plus proches de la voiture les regardèrent descendre, ahuris, apathiques, et n’eurent pas le temps de comprendre ce qui se passait. Deux des hommes ouvrir immédiatement le feu sur les personnes attendant dehors et visibles au travers des vitres. Les déflagrations lourdes et puissantes annonçaient les effets dévastateurs des balles qui perforaient et déchiraient les corps. Des cris résonnèrent, mais eurent du mal à couvrir les bruits des armes. Les hommes et les femmes touchés furent propulsés en l’air ou contre les façades sous les impacts, tels des pantins, répandant leur sang et leurs entrailles sur les murs et le trottoir.




  Parallèlement, l’un des deux autres assaillants fit feu sur les deux policiers en patrouille, les criblant de projectiles, tirant encore sur les corps au sol pour s’assurer de leur mort. Puis, le travail fait, il se tourna vers un autre restaurant et vida son chargeur à outrance. Quant au dernier agresseur, il arma le lance-roquettes, visa un établissement à l’opposé et déclencha le tir. Le projectile s’envola dans un sifflement mortel et vint frapper le restaurant, perforant la vitrine pour exploser à l’intérieur. Une fumée inouïe s’en échappa et les cris se multiplièrent. Au sol, des mélanges de graviers et de corps déchiquetés couvraient la chaussée, peignant en rouge le bitume. Les quatre hommes se déployèrent en étoile, prenant chacun une direction différente, propageant la mort sur leur passage.




  Au même moment, une voiture s’arrêta juste en face de l’Hôtel de Police, dont la devanture n’était pas totalement remise de l’attentat à la bombe perpétré peu avant le Nouvel An. Du côté opposé à l’entrée, les portes s’ouvrirent pour laisser apparaître deux hommes portant chacun un lance-roquettes sur l’épaule. Rapidement, ils prirent appui sur le toit du véhicule, visèrent et tirèrent simultanément. Les roquettes prirent leur envol, traversèrent les vitres et vinrent frapper la structure soutenant les portiques de sécurité. L’intégralité du rez-de-chaussée explosa avec une violence terrible, soufflant l’ensemble des personnes présentes, policiers et civils, sans aucune pitié. Un nuage de poussière remplit le hall d’entrée, cachant à peine les gravats et les corps mutilés. Les deux hommes remontèrent alors dans la voiture qui démarra aussitôt, disparaissant à vive allure.




  Au même moment, devant le Palais du Führer, deux automobiles s’arrêtèrent brusquement et huit soldats en sortirent, armés de fusils d’assaut et d’armes de poing, équipés de casques et de gilets pare-balles. Ils se mirent immédiatement à courir vers l’intérieur du bâtiment, faisant feu sur tout ce qu’ils pouvaient voir. Les gardes, pris de vitesse, furent fauchés sur place, leur sang se répandant sur les murs blancs, s’effondrant au sol, morts pour le compte. Le commando commença sa progression en vraie unité de combat, trois d’entre eux restant à couvrir l’entrée, cachés derrière les colonnades. Les voitures repartirent aussi rapidement qu’elles étaient arrivées, laissant là la mort en mouvement.




  Au même moment, un véhicule s’arrêta devant l’Université de Germania. Quatre hommes en sortirent, armés de fusils d’assaut et de pistolets automatiques. Alors que la voiture repartait, ils se mirent à trottiner vers l’entrée où se trouvaient plusieurs étudiants en train de fumer et de bavarder. Sans attendre, ils firent feu et le décompte de cadavres commença.




  Lorsque les explosions secouèrent le bâtiment des forces de l’ordre, Dieter n’était pas à l’intérieur. Toujours très sollicité par Jonas, le chef de la Police d’État maintenant aux commandes, il avait dû se rendre dans le sud de la ville pour coordonner les effectifs de ces régions qui venaient prêter main-forte à ceux de la capitale. Le lieutenant était fatigué de constater régulièrement que son nouveau supérieur était un incapable. Lui qui était habitué à Markus et sa vision de la précision, voire cette obsession pour le sens du détail, il travaillait à présent avec un bureaucrate dont l’une des plus grandes qualités était de connaître les lois par cœur. Ce n’était pas un défaut en soi, dans la police, dans la mesure où l’on était capable de les mettre en application de manière intelligente. Mais la seule obsession de Jonas était de restructurer les services sous son autorité pour qu’ils redeviennent la Gestapo des grands jours du Führer Himmler. Il ne rêvait que de cela et était prêt à sacrifier les meilleurs éléments de la police pour y arriver. Dieter était persuadé que Jonas ne souhaitait pas le retour de Markus, pas plus que le Führer, d’ailleurs. Son ami était intègre, droit, proche d’un peuple qui s’était laissé aller avec le temps, qui avait quitté les sentiers battus des nazis, des fondateurs du Reich. Il était devenu un élément sacrifiable. Mais cela n’avait pas été le sujet du jour.




  Pendant près de deux heures, le cœur de Germania se transforma en zone de guerre dans laquelle les premières victimes étaient des civils. Lorsque Dieter était arrivé dans le centre, prêt à en découdre avec l’ennemi, il fut surpris d’entendre Jonas lui céder la direction des opérations. Au début, Dieter le prit comme un abandon de responsabilité, acte ayant pour but évident de lui faire porter le chapeau de toute cette pagaille, mais à la réflexion, c’était tout autre chose. Jonas savait où étaient ses limites, même s’il lui fallait parfois vivre des moments très tendus pour s’en apercevoir. Et d’un point de vue guérilla urbaine, il était nul. En septembre dernier, Markus l’avait lourdement réprimandé pour son approche stupide lorsqu’il avait tenté de déloger un petit groupe de l’AntéReich d’un bâtiment de la ville. Aujourd’hui que les commandos étaient bien plus nombreux, il était clairement dépassé.




  En une heure, Dieter réorganisa la défense interne de la cité et géra les unités spéciales qui, au début, souhaitaient toutes se rendre au Palais du Führer pour sauver le chef d’État. Le lieutenant leur expliqua que pour l’atteindre, les terroristes devraient passer des murs en béton armé de plusieurs mètres d’épaisseur et des portes prévues pour résister à l’explosion de deux cents kilos de TNT. De toutes les personnes visées par les assaillants, il était certainement le plus en sécurité. Convaincus, les chefs des unités spéciales acceptèrent de se déployer comme Dieter le souhaitait et ainsi, ils réussirent à limiter la casse. Les quatre terroristes qui avaient tiré sur des gens dans la rue des restaurants avaient été éliminés avant leur arrivée par des policiers en civil. Au prix de trois blessés et un mort parmi les forces de l’ordre, les agents les avaient abattus, libérant ainsi les citoyens de la menace. L’université fut la plus longue à être délivrée, les assaillants s’étant enfermés avec des otages dans des salles de cours. Il fallut l’intervention de tireurs d’élite de haut vol pour réussir à les neutraliser, mais ils furent finalement tous tués. Quant à ceux qui avaient attaqué le Palais du Führer, Dieter avait eu totalement raison de ne pas mobiliser toutes les forces sur place. Les agresseurs se retrouvèrent coincés entre des murs et des portes infranchissables d’un côté, et les unités spéciales de la police de l’autre. Une fois les menaces réduites à néant en ville, les renforts arrivèrent et donnèrent l’assaut à grand coup d’explosifs et de fumigènes. Finalement, le danger fut entièrement neutralisé.




  Mais le bilan des blessés et morts était très important, tant au sein de la police que parmi les civils. En peu de temps, quatre cent quatre-vingt-deux citoyens avaient perdu la vie, environ cent cinquante étaient encore dans des états critiques et plus de trois cents étaient blessés. Quant au nombre de personnes psychologiquement touchées, elles étaient encore plus innombrables. Dieter termina la guérilla dans l’université, suivant avec soin les manœuvres des forces spéciales. Lorsqu’il revint dans le centre pour constater les dégâts, l’horreur le frappa comme beaucoup d’autres avant lui.




  Les véhicules des secours déversaient leurs flots de lumières clignotantes et une multitude de personnes, en uniforme ou en civil, essayaient de porter assistance aux innombrables blessés qui se trouvaient là. Les corps des malheureux qui avaient été abattus par l’AntéReich gisaient sous des couvertures en attendant d’être transportés à la morgue. De toute part, les pleurs, les râles de souffrance, les cris parfois, et cette couleur rouge que l’on voyait un peu partout, transformant ce lieu en une véritable scène de guerre. Sur le sol, tout n’avait pas pu être nettoyé, et il était encore possible de marcher dans des flaques de sang ou de buter contre des restes d’entrailles humaines. Dieter avait regardé cette scène avec une grande tristesse, mais aussi avec une colère sourde qui le faisait vibrer. L’AntéReich avait frappé très fort en attaquant la ville en plein jour. Rien ne les avait empêchés d’arriver là, avec des armes plein les coffres et de faire feu sur des civils innocents. Comment était-il possible de tolérer pareille barbarie ? Peut-être que toutes les idées de Jonas n’étaient pas si mauvaises, après tout.




  Mais Dieter chassa cette idée de son esprit. Non, ce n’était pas la solution. Revenir à un système purement dictatorial ne pourrait se faire que dans la douleur et serait vu par une majorité du peuple comme un retour en arrière, une dégradation de leurs conditions de vie. Certes, les Purs pourraient comprendre, voire approuver pour les plus nostalgiques, mais la société était telle que remettre au goût du jour les anciennes pratiques ne pourrait que créer un mécontentement que le gouvernement aurait du mal à contenir. Dieter avait repris la boîte email de Markus et était tombé sur le rapport d’Otto Liedermann, le génie de la Police Informatique, traitant des signes de l’évolution de la société et des points de tension qui allaient se produire. Si une majorité de ses hypothèses n’étaient que du baratin rendu complexe par un programmeur au cerveau un peu décalé, plusieurs idées étaient tout à fait justes, notamment toute la partie présentant la société du Reich comme une vague en mouvement perpétuel, heureuse de bouger depuis que les entraves mises en place par Hitler et Himmler s’étaient relâchées. Rien n’était plus pareil et le Reich était à une étape cruciale de son histoire. En voyant tout cela, Dieter avait regretté de ne pas avoir son ami commissaire avec lui. Markus aurait su prendre les décisions importantes, là où Jonas allait tout rendre compliqué.




  Lorsqu’il rentra à l’Hôtel de Police, après plusieurs heures d’aide donnée aux civils dans cette rue qui avait déjà le surnom de Toddestrasse, « la rue de la mort », l’ambiance était sinistre. La police comptait trente victimes et dix-huit blessés, dont certains graves, et les esprits étaient ébranlés par la violence déployée par les assaillants. Tout le monde avait encore en tête ces scènes de guerre et ces combats acharnés contre des adversaires prêts à tout pour tuer, policiers et civils. Parfois en état de choc, des agents restaient assis, la tête dans les mains, sans rien faire d’autre que pleurer. Voyant cela, Dieter passa parmi eux pour redonner à ses troupes la volonté de continuer et de garder la tête haute. Mais rien n’était moins simple. Il pénétra dans le bureau de Markus, qu’il occupait de temps en temps, et tomba sur Jonas, assis devant l’ordinateur. Il fit demi-tour pour rejoindre son propre bureau, mais Jonas l’interpella.




  — Dieter ! Attends, viens me voir s’il te plaît.




  Le lieutenant se retourna et entra dans la pièce. Jonas était toujours dans une tenue de ville, en costume intégral aux teintes grises. Il se leva, fit le tour du bureau et se tint devant lui.




  — Bien joué, Dieter. Vraiment bien joué ! Je ne sais pas si on s’en serait sortis aussi bien sans toi.




  — On a tous fait notre travail.




  — Avec toi à la tête, c’était parfait. Je tiens à te transmettre les félicitations du Führer pour la gestion de ces combats de rue. Il a particulièrement apprécié la rapidité et l’exactitude des frappes. Bien joué.




  Jonas lui tendit la main et Dieter hésita, puis la lui serra. Il ne servait à rien d’expliquer à Jonas que ses propos étaient déplacés dans le contexte actuel, que tout le monde s’en moquait d’avoir les félicitations du Führer. Les gens souffraient, soit directement d’avoir été touchés par les tirs, soit indirectement par la mort d’un proche, par le fait d’avoir été là au mauvais moment, par la violence gratuite de cette agression. Jonas gérait cela avec une distance digne de tout bureaucrate souhaitant une augmentation ou une promotion. Il ne regardait pas ce qui pouvait se passer en dessous, et restait surtout à l’écoute de ce que les hautes instances voulaient.




  On cogna à la porte et bientôt, deux militaires firent leur entrée. Le premier portait des galons de général et devait avoir une cinquantaine d’années, l’autre de lieutenant, bien plus jeune. Jonas leur sourit et invita Dieter à participer à la discussion. Il avait demandé le support de l’armée pour contrer l’AntéReich, bien avant les attentats du jour. Enfin, il allait avoir les moyens d’instaurer une rigueur encore plus stricte et liberticide.
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  Debout face à la porte qui donnait sur son bureau et ses appartements, le Führer Grieber se tenait droit, les mains jointes dans le dos, impassible. La structure métallique du bâtiment avait fait ses preuves face aux assauts multipliés du commando armé qui avait attaqué. Durant toute la période de l’offensive, il avait observé par les caméras de surveillance ces hommes qui voulaient s’en prendre à lui et avait pu les voir se débattre avec l’incroyable solidité de la porte. Ils avaient essayé les explosifs, les tirs ciblés sur le mur pour se rendre compte qu’il était encore moins friable que la porte. L’arrivée des forces de police les avait presque soulagés, heureux de rencontrer un adversaire moins froid et implacable. La contre-attaque des forces de l’ordre s’était fait attendre. Le Führer avait presque été atteint dans son ego lorsqu’il avait appris que l’intégralité des forces armées ne venait pas pour le secourir. Mais à bien y réfléchir, une telle attitude était sage. Il n’avait à aucun moment craint pour sa vie, alors autant que le peuple soit secouru.




  Il regarda cette porte double, haute de plus de cinq mètres qui se dressait devant lui et se demanda dans quelle mesure il était possible de reproduire, sur une de ses faces, une version de La Porte de l’Enfer, de Rodin. Une telle œuvre serait l’empreinte magistrale de son règne sur le Reich et illustrerait à merveille la misère dans laquelle plongerait toute personne souhaitant lui nuire. Il sourit à cette idée et lista dans sa tête les noms des quelques artistes qui pourraient être à même de réaliser une telle chose. Il fut interrompu par l’un de ses conseillers qui, s’immobilisant à deux mètres, le salua en levant le bras.




  — Mein Führer. Les personnes que vous attendez sont ici.




  — Bien. Dites-leur que j’arrive d’ici quelques minutes.




  L’homme salua en claquant des bottes et fit demi-tour. Le Führer aurait pu le suivre et commencer la réunion tout de suite, mais il n’en fit rien. Il avait pris l’habitude de se faire attendre, de ne venir qu’une fois prêt, même s’il était à l’origine de leur présence. Il patienta encore un peu, le temps de réfléchir à cette porte et son devenir, puis se dirigea vers la salle où il devait discuter avec les principaux acteurs du sauvetage de Germania.




  Lorsqu’il pénétra dans la pièce, les trois personnes qui s’y trouvaient se levèrent et saluèrent, le bras tendu. Se tenaient là les ministres des Armées, de l’Intérieur et de la Communication. Le Führer salua en retour et s’assit en bout de table, face à ses interlocuteurs, les mains posées à plat devant lui.




  — Bien. Je sais votre temps précieux, aussi soyez brefs. Monsieur Herhoffen, commencez.




  — Mon Führer, commença le ministre de l’Intérieur, nous avons été attaqués ce matin par plusieurs commandos lourdement armés. Plusieurs centaines de nos concitoyens ont été tués, autant de blessés. Nos policiers ont géré l’attaque et ont su répondre à la menace rapidement. Le pire a été évité grâce à leur réactivité.




  — Cela n’explique pas comment il est possible que des hommes armés de la sorte aient pu arriver ainsi sans que nos services les aient détectés ! Comment est-ce arrivé ?




  — L’AntéReich avait préparé cette attaque de longue date. Nous avons déterminé que les véhicules utilisés et les armes avaient été acheminés non loin du centre depuis plusieurs semaines. On ne sait pas comment ils ont pu faire transiter autant de matériel sans que nos services les localisent. Nous enquêtons.




  — Je souhaite que la priorité soit donnée au cloisonnement intégral de Germania, puis du Gau, puis du Reich entier. Personne ne doit porter d’arme à moins qu’il ne soit habilité à le faire. Une telle menace ne doit plus exister pour le peuple du Reich !




  — Bien, mon Führer. Nos services sont actuellement en train de restructurer la police et lui permettre de contrer de telles menaces.




  — Faites vite, dans ce cas. Herr Dieming, où en sont vos troupes ?




  — Les trois unités complètes prévues pour soutenir la Police d’État sont arrivées peu de temps après les attentats. Nous avons donc dès maintenant une force d’environ deux mille cinq cents hommes prêts à être déployés sur Germania et sa banlieue proche. Suite à ce qui s’est passé, nous avons mobilisé nos unités spéciales pour qu’elles puissent intervenir partout dans le Reich dès que l’on aura les informations nécessaires pour attaquer. Nos ressources intégrales sont en alerte maximale pour pouvoir répliquer.




  — Bien. Je veux que tout soit parfaitement verrouillé. Je veux que le Reich soit fermé et qu’aucun ennemi de l’intérieur comme de l’extérieur ne puisse venir nuire à notre tranquillité. Je veux que vous et Herr Herhoffen fassiez en sorte que nos concitoyens se sentent parfaitement en sécurité en sortant dans les rues. Cet incident doit être le seul de son genre. Suis-je clair, Herr Dieming ?




  — Oui, mon Führer. C’est notre but.




  — Bien. Parallèlement à cela, je veux que les enquêtes sur cet AntéReich accélèrent, qu’il soit trouvé et annihilé. Je veux que ce Julian Blake soit capturé, exposé au regard de tous, jugé et exécuté par la justice du Reich. Je veux qu’il paye pour ses crimes et que nous puissions faire de lui un exemple aux yeux de tous, que tout le monde se souvienne que le Reich allemand est tout-puissant. Je veux que l’on se rappelle cette période comme d’un incident dans l’histoire de notre pays, mais qu’il démontre également que notre base est forte et indestructible. Je veux également que les frontières soient hermétiques et que tous les non Purs comprennent pourquoi leurs déplacements seront restreints. Et je veux qu’une chasse soit ouverte contre les ennemis de toutes sortes qui peuvent se cacher parmi nous et qui attendent leur moment pour nous frapper. Ai-je été clair, Messieurs ?




  — Oui, mon Führer !




  — Bien. Quant à vous, Herr Lihtig, expliquez-nous ce qui se passe sur le réseau. J’ai cru comprendre que les terroristes tentent des choses.




  — Oui, Herr Führer. Mais pour l’heure, nous avons réussi à neutraliser tous leurs stratagèmes. Ils essayent d’envoyer des vidéos et de les imposer à la vue de tous, mais nos experts et les spécialistes de la police ont jusqu’à présent réussi à capter ces vidéos avant que le grand public ne puisse les voir.




  — Que montrent ces vidéos ? Faites-nous-en une présentation simple et concise.




  — Il semble qu’ils aient reconstruit un camp sur le modèle d’Auschwitz.




  — Quoi ? Ils ont copié Auschwitz ?!




  — Oui, mon Führer. Sur la vidéo, on voit clairement les baraques, la grande cour d’appel et au fond, un bâtiment avec des cheminées. En regardant avec attention, nous avons estimé qu’ils ont reproduit les chambres à gaz et les crématoriums.




  — Nos gens sont là-bas ?




  — Oui. Ils montrent certains de nos dignitaires, ainsi que Markus Leimbach, le Héros du Reich.




  — Que leur font-ils ? On le voit ?




  — Oui. Ils ont copié les usages des camps créés par les nôtres, ainsi que les punitions infligées aux Juifs, aux prisonniers politiques et autres Tsiganes. Tout cela est mis en scène pour qu’on voie les coups et la violence, et la voix de Blake est en fond, prônant la justesse de ses actions devant son drapeau.




  — Balivernes ! Ses arguments ne valent rien ! Je trouve même insultant qu’ils détournent notre inventivité à leur profit ! Nous étions dans notre droit ! Nous avions une menace à exterminer, à combattre jusqu’au dernier ! Eux salissent la mémoire de ces lieux symboles de notre victoire éclatante ! Il faut trouver où se cache cette aberration, les attaquer et les réduire en cendres !




  — Nous y travaillons, mon Führer, dit le ministre des Armées. Mais il semble qu’ils aient trouvé un moyen très efficace de se dissimuler. Nos satellites tournent sur une très large zone, tant à l’ouest qu’à l’est du Reich. Nous essayons de les trouver en croisant les différentes informations données par les vidéos et la réalité du terrain, mais cela prendra du temps.




  — Qu’importe que cela prenne du temps ! Je veux qu’ils soient localisés et abattus.




  — Herr Führer, doit-on continuer de bloquer les vidéos ?




  — Non. Laissez-les passer. Au moins la première. Que les gens soient comme nous, outrés de leurs méthodes et qu’ils comprennent pourquoi il nous faut être plus durs encore. Je veux que vous fassiez en sorte que tous nos concitoyens approuvent nos décisions et les applaudissent. Qu’ils voient comment sont traités nos gens, nos dignitaires, notre héros, et qu’ils nous accompagnent dans cette répression juste et nécessaire.




  Tous saluèrent les décisions prises et ordre fut donné de les mettre en application sur-le-champ. Ils se quittèrent et le Führer revint devant la porte. Il sourit à l’idée du durcissement de la loi dans le Reich et pensa encore à cette sculpture. Oui, il fallait que ce soit l’exacte reproduction sur métal de La Porte de l’Enfer, cet enfer qu’il allait bientôt déployer sur le monde.
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  Lorsqu’il rouvrit les yeux, Friedrich Von Keinser ne comprit pas tout de suite ce qu’il voyait ou percevait. Des claquements métalliques réguliers résonnaient et de fortes vibrations faisaient trembler le sol. Autour de lui, une multitude de personnes se tenaient debout, dans un espace si serré que des jambes l’entouraient totalement. Il avait froid et une odeur prononcée d’urine saisit ses narines, le révulsant, ce qui finit de le réveiller pour de bon. Il se mit à genoux puis tenta de se lever, se faisant difficilement une place au milieu des gens pressés les uns contre les autres. Il entendit des manifestations de désaccord, mais n’en tint pas compte. Même en exil, il était quelqu’un, il avait un rang et une position sociale qui méritaient le respect. Mais dans les regards qu’il croisa alors, plus rien de tout cela n’existait.




  Il connaissait ces personnes, elles faisaient partie du centre de recherche auquel il appartenait depuis son bannissement de Germania. À trop jouer avec ses expériences, à trop vouloir profiter de sa position de pouvoir, il n’avait pas assez verrouillé le mécanisme de son projet et le petit flic fanfaron avait mis au jour son trafic humain. Quelle importance de voir des Hors-castes disparaître, ou même mourir dans le cadre d’expériences scientifiques ? Ses recherches auraient pu permettre de vaincre la douleur, peut-être même vaincre la mort elle-même ! Et au lieu d’être soutenu, il avait été chassé, mis de côté dans un centre à l’extérieur du Reich. Lui, le génie qui aurait pu faire don de l’immortalité au Reich millénaire, il avait été expulsé. Sa femme et lui s’étaient retrouvés loin dans l’ancienne Russie, dans un complexe perdu au milieu de nulle part, sans confort, sans rien qui soit digne de lui. Cela, déjà, était inadmissible, mais ce qui arrivait aujourd’hui l’était encore plus.




  Katarina, son épouse, se trouvait à sa droite, serrée comme les autres dans un espace très réduit. Il ne se souvenait plus de ce qui avait bien pu se passer. La seule chose qu’il se remémorait était d’être entré dans la grande salle de réunion où se trouvait une partie des équipes. Il devait leur rappeler les règles de base qu’il estimait nécessaire de respecter, mais que ces gens mal-nés, ces Slaves, avaient des difficultés à assimiler.




  — Qu’est-ce qui se passe, ici ? demanda-t-il à son épouse en haussant la voix pour passer au-dessus du vacarme environnant. Mais Katarina ne répondit pas et détourna le visage, les yeux perdus dans le vide. Outré par une telle attitude, ses nerfs commençant à lui jouer des tours, Friedrich saisit le bras de sa femme et le serra.




  — Réponds !




  Katarina cria de douleur sous la poigne de son époux.




  — Lâche-moi !




  — Réponds-moi d’abord ! Obéis !




  — Tu ne vois pas qu’on est dans un ancien wagon ? Ils y mettaient le bétail, avant ! Tu ne comprends donc pas ce qui se passe ?




  Friedrich regarda autour de lui et vit, en effet, que l’endroit dans lequel ils se trouvaient tous était un vieux wagon, de ceux qui étaient utilisés plus d’un siècle auparavant pour transporter les marchandises et le bétail. De grandes portes latérales étaient fermées de chaque côté, mais elles laissaient passer un peu de lumière. Ils devaient être plus de cinquante, serrés dans cet espace clos, réduits à l’état de bêtes. Il se rappela ses cours d’Histoire et sourit. Cela ne pouvait qu’être une blague ! Il se mit à rire et à crier.




  — D’accord ! Bien joué ! Nous avons tous compris ici, alors maintenant vous pouvez nous relâcher ! Cette situation a assez duré ! Sortez-nous de là !




  Autour de lui, les regards étaient durs et mauvais, mais Friedrich n’en avait que faire. C’était lui le chef de ce centre. C’était à lui qu’ils obéissaient, alors peu importait qu’ils le toisent ainsi. Mais rien ne vint et la seule réponse qu’il eut à son appel fut le continuel claquement des roues sur les rails. Le stress occasionné par cette promiscuité forcée commençait à le rendre très nerveux et son impatience grandissait aussi.




  — Cela suffit maintenant ! Obéissez et laissez-nous sortir !




  — Ça ne sert à rien de crier comme ça. Il n’y a personne pour entendre vos exigences.




  La femme qui avait parlé se trouvait juste devant lui, à côté de son épouse. Friedrich l’avait déjà observée. Elle était laborantine dans la section des essais cellulaires. Elle avait une trentaine d’années et il s’était dit à plusieurs reprises qu’elle ferait une maîtresse acceptable, malgré son statut inférieur. Mais pour l’heure, il n’était pas question de s’intéresser à cette Hors-caste. Il l’ignora, dédaigneux et hautain, et reprit ses appels.




  — Écoutez ! Maintenant, ça suffit. Savez-vous qui je suis ?!




  — Ils le savent. Mais ils s’en moquent.




  La jeune femme continuait de le regarder droit dans les yeux, fataliste.




  — Ils se moquent de vous, peut-être, mais pas de moi. Vous n’avez rien à voir avec moi.




  — Je sais, monsieur, et j’en suis heureuse. Vous n’êtes qu’une saleté de porc puant !




  Et pour appuyer ses propos, elle lui cracha au visage dans un mouvement de pure haine. Friedrich recula par réflexe et se cogna l’arrière de la tête contre celle de l’homme qui se tenait derrière lui. Mais son attention était rivée sur cette femme qui le regardait avec défi. Il voulut armer son bras pour la gifler, pour remettre cette sous-race à sa place, mais Katarina le saisit.




  — Stop, Friedrich ! Ce n’est ni l’endroit ni le moment !




  — Vous osez m’empêcher de remettre cette traînée à sa place ?




  — Eh ! Grand con ! Tu m’as fait mal !




  L’homme derrière lui se plaignait, mais Friedrich n’en avait que pour sa femme et cette vermine qui avait osé le calomnier. Sa rage était totale. Il attrapa sa conjointe à la gorge et la souleva devant lui.




  — Vous osez vous mettre entre moi et cette chose ?!




  Katarina avait peur et surtout, la poigne de son mari l’empêchait de respirer. Elle attrapa la main qui la tenait et tenta de s’en libérer. La jeune Hors-caste intervint alors en le frappant violemment du genou dans la cuisse. La douleur lui fit lâcher prise et plier, sa jambe ne répondant plus correctement. La jeune femme ne s’arrêta pas là et asséna plusieurs coups identiques, cumulant les frappes des pieds et des poings, soudainement animée par la fureur.




  — Tu crois qu’on ne t’a pas vu nous mater comme des putes, sale enfoiré ! Tu crois qu’on est que des merdes, des chiens ! Espèce de salaud !




  Elle fut soudainement stoppée par Friedrich qui saisit alors sa jambe et tenta de se relever. Mais un coup de genou l’atteignit à la tempe et il tomba, hagard, les yeux levés vers sa femme qui venait de le frapper. Katarina pleurait de colère, de mépris.




  — Vous n’êtes pas un être humain.




  Et les deux femmes se mirent à le rouer de coups, bientôt rejointes par les personnes autour qui, témoins de la scène, laissaient exploser leur indignation et leur dégoût pour ce Pur qui voulait encore les rabaisser, abuser d’un pouvoir absent en ce lieu. La rage, la colère et la peur décuplèrent leurs forces et bientôt, Friedrich Von Keinser ne fut plus en position de réclamer ou d’exiger quoi que ce soit.




  Lorsque le silence revint, les deux femmes qui l’avaient agressé se tenaient l’une contre l’autre pour se réconforter, et lui, l’ancien directeur de recherche tout-puissant de la DSAR, gisait dans son sang, inconscient, baignant dans les déjections et l’indifférence générale.




  Chapitre 2




   




  Un léger vent froid soufflait sur la plaine où s’étendaient les nombreuses baraques qui composaient le camp. Seuls bougeaient les gardes qui, du haut des miradors disposés à intervalles réguliers le long des clôtures, surveillaient sans relâche l’intérieur comme l’extérieur. Le jour n’était pas encore levé et une brume légère surnageait au-dessus du sol, par endroits, rendant les lieux bien plus sinistres. Les lueurs du soleil commençaient à faire leur apparition, mais le ciel, obstrué par de lourds nuages opaques, ne le laissait pas déverser sa chaleur sur les terres gelées. Alors que la lumière naturelle commençait péniblement à remplacer les lueurs électriques des éclairages, une porte s’ouvrit. Un homme en uniforme noir sortit d’une baraque située au nord de la vaste place localisée au cœur des installations. Celui qui avançait pas à pas était grand et possédait une carrure imposante. Ses cheveux courts sombres, couverts par un képi noir à visière longue, entouraient un visage tendu par la hargne et la rigueur. Cela faisait de nombreuses années que Quentin planifiait sa vengeance, qu’il avait minutieusement mis au point ce plan totalement fou. Et maintenant qu’il avait enfin la main sur ces vies qu’il méprisait tant, sa violence pouvait exploser et se déverser sur elles.





  Il se plaça à l’endroit où, deux fois par jour, il se tenait pour faire l’appel, mais avant de siffler le rassemblement et de voir accourir ce ramassis d’ordures, il savoura un instant le calme du camp encore assoupi. Autour de lui s’étendait sa création, le châtiment proposé à Julian Blake pour punir le Reich, pour rappeler cette société immonde au bon souvenir des massacres qu’elle avait perpétrés. Mais il s’agissait plus de justice que d’une banale vengeance. Ici, ceux qui s’érigeaient contre l’AntéReich allaient trouver la mort dans les mêmes conditions que les Juifs, les prisonniers politiques et autres victimes innocentes du Reich. Il en était de même pour les représentants de cette supposée élite, les Purs. Et dans cette quête de justice, Quentin n’avait pas de limites. À quoi servirait-il d’en avoir ? Pourquoi s’attendrir sur des enfants, des vieux ou des femmes ? Ils étaient tous coupables, de la même manière qu’Hitler ou Himmler considéraient coupables des gens qui, nés sous une obédience ou avec un nom particulier, avaient été jugés inaptes à vivre. Le mal par le mal ? Non. Quentin était le porteur d’un message, et tant que son cœur battrait, il s’en ferait le défenseur.




  Les membres de l’équipe qu’il avait réunie pour réaliser ce camp étaient désormais aux postes de commandement et l’aidaient à gérer son fonctionnement. Pour mettre un point d’honneur à la mise en scène de cette justice, ils portaient tous des uniformes noirs, copies des tenues SS, mais plus près du corps. Le sigle de l’AntéReich avait été cousu sur le devant des vestes et des galons reproduisant une hiérarchie militaire qui rappelait celle des SS. Tout avait été mis en place pour transformer cet endroit en un enfer identique à celui du premier Auschwitz. Et Quentin tenait à tuer autant qu’il pourrait. À sa gauche, dans une partie excentrée du camp, les chambres à gaz étaient installées dans le même bâtiment que les fours crématoires. Il était impatient de voir la fumée sortir des immenses cheminées en briques, et que jamais cela ne s’arrête, preuve de l’accomplissement de son idéal.




  Mais il n’était plus temps de se laisser aller aux songes. Désormais, il fallait faire place à l’action. Il posa son sifflet à ses lèvres et souffla fortement, faisant jaillir un cri strident de l’objet, comme une lame tranchant la quiétude des lieux. Aussitôt, les clameurs de ses hommes, un à deux par baraquement, se firent entendre pour réveiller les prisonniers et les obliger à sortir rapidement pour l’appel et le décompte. Après quelques secondes à peine, les premiers apparurent, tous habillés de la même manière, avec des tenues à rayures noires et blanches. Jeunes comme vieux, ils jaillirent des maisons, allant vite pour éviter les coups de matraque qui ne manquaient pas d’être distribués par les gardes. Malgré leur volonté d’arriver à leur place le plus vite possible, certains reçurent des tapes, mais aucun ne trébucha ou ne donna l’occasion d’une punition. Après deux minutes de remue-ménage, les prisonniers se figèrent dans le silence, droits, face à Quentin.




  Ils étaient presque un millier, soit six fois moins que la capacité globale du camp, dont un agrandissement était prévu pour passer à dix mille places. Quentin espérait pouvoir monter plus haut, faire mieux encore et doubler son potentiel de mise à mort. Après les avoir fait souffrir, il comptait bien tuer le plus de monde possible.




  Les prisonniers étaient répartis en trois groupes de taille à peu près égale, encadrés par une vingtaine de gardes équipés de matraques et d’armes à feu. Quentin ne comptait pas mettre en place de capos, car même si cela pouvait être une manière de les manipuler avant de les tuer, il ne voulait pas qu’un seul de ces détenus s’imagine avoir du pouvoir. Une bonne moitié des prisonniers étaient arrivés la veille à pied et avait du mal à courir ou se tenir immobile, ce qui rendait encore plus pitoyables leurs tentatives de se déplacer rapidement. Dans leurs regards, le défi et l’arrogance que certains avaient à leur arrivée n’étaient plus de mise.




  Quelques jours plus tôt, lorsque les cars et autobus volés par l’organisation avaient déposé les tout nouveaux prisonniers d’Auschwitz, Quentin avait orchestré un cérémonial d’accueil commençant par un discours de bienvenue, mais les gens s’étaient rebellés, avaient montré les crocs, allant même jusqu’à mordre. Aussi avait-il décidé d’opter pour des méthodes qui avaient prouvé leur efficacité. Il avait sélectionné dix personnes au hasard et les avait fait exécuter devant tout le monde d’une balle dans la tête. Puis, il avait pris les dix plus énergiques de ceux qui voulaient en découdre pour leur liberté, et les avait fait bastonner par ses hommes, les laissant sur le carreau. Ils s’étaient alors calmés, mais Quentin n’avait pas encore vu assez de sang et il avait fait exécuter deux fillettes de moins de dix ans devant tout le monde. Tous les témoins de la scène avaient été sous le choc. Pour finir, il avait exigé que certains des hommes les plus forts creusent une fosse pour y jeter les corps. Tout le monde avait dû attendre que ce soit fait, regardant avec horreur les cadavres balancés ainsi, sans plus de cérémonie, dans un trou. À ce moment-là, plus personne n’avait eu envie de s’insurger.




  Quentin avait alors décidé de se lancer dans ce qu’il appelait les grands classiques : hommes et femmes avaient été isolés – non sans coups de matraque supplémentaires –, pour former des colonnes, puis emmenés séparément dans des baraques opposées où ils avaient tous dû se déshabiller devant les autres et attendre pour récupérer leurs tenues de prisonniers. À chacun, furent octroyés un pantalon et une chemise légère, rayés noir et blanc, une veste en toile miteuse, une paire de chaussettes et des chaussures à semelles de bois. Les gardes ressentirent un grand plaisir en observant la gêne de ce troupeau quand chaque mouton se retrouva dénudé, à essayer de cacher ses formes comme si cela avait de l’importance. Les pleurs avaient succédé à l’état de choc général du groupe de prisonniers.




  Puis vint la séance du coiffeur, qui en avait fait pleurer plus d’une. Tous les détenus étaient passés dans une baraque où leurs cheveux avaient été coupés à la tondeuse. De nombreuses femmes avaient pleuré de voir leurs belles crinières tomber au sol et plusieurs avaient quitté les lieux avec la bouche en sang après avoir voulu résister. Toutes ces étapes, Quentin les avait suivies au plus près, n’hésitant pas à donner lui-même les coups nécessaires à la mise en place de son autorité. Il avait insisté auprès de ses hommes pour que les frappes laissent des marques et avait repris plusieurs fois ceux qui n’y mettaient pas assez d’énergie.




  Parallèlement à cela, les plus jeunes enfants, incapables de travailler ou trop dépendants de leurs parents, avaient été pris à leurs familles et emmenés dans le bâtiment des douches. Ils avaient été les premiers à tester la mort au Zyklon B, les premiers à se retrouver dans le grand espace des chambres à gaz. La substance, travaillée par la chimiste du camp, avait été vaporisée et maintenue dans cet état sous pression dans des bouteilles, rendant le stockage plus facile et la dispersion dans la chambre à gaz plus efficace. Quentin avait assisté à leur mise à mort pour vérifier que les murs des chambres étaient assez insonorisés, mais pas trop non plus, pour que la détresse et l’agonie des gens à l’intérieur s’entendent correctement. Et c’est avec une joie non contenue que Quentin avait vu, en fin de journée, de la fumée sortir des cheminées des fours.




  Une partie des prisonniers avait été envoyée quelques heures sur le chantier du chemin de fer qui devait assurer l’arrivée des trains près des espaces dédiés au déchargement des autres détenus qui leur seraient livrés. Comme prévu, deux hommes avaient tenté de s’évader, mais ils avaient été rattrapés et, conformément au règlement, fusillés avec deux autres personnes prises au hasard. La panoplie de sanctions et de règles prenait place dans les esprits et abattait chaque fois un peu plus les volontés d’évasion. Lorsqu’ils revinrent au camp, les hommes étaient fatigués et avaient froid. Ce n’est qu’à ce moment qu’on leur donna un manteau plus chaud et un bonnet.




  Plusieurs femmes avaient été envoyées au tri des cheveux, d’autres au nettoyage des sols. D’autres encore, les plus jeunes et les plus résistantes, avaient été emmenées à pied au nord du camp, souffrant atrocement dans leurs souliers de bois. Elles avaient été réparties dans une grande réserve de sable où elles avaient dû pelleter dur pendant plusieurs heures, sans but particulier, pour rien.




  Cette première journée s’était terminée tard, avec la distribution de la soupe, d’un seul couvert par personne, puis la désignation des couches. Cet instant aussi avait été un grand moment pour Quentin lorsqu’il vit les airs ahuris de ces vermines qui découvraient les planches sur lesquelles se trouvait un matelas rempli de copeaux de bois, sans oreiller, avec pour seul complément une couverture abîmée. Comme le reste, les coyas, les moyens de couchage, avaient été scrupuleusement faits de manière à reproduire les conditions de l’époque, bien avant la Victoire. Chaque planche devait accueillir trois prisonniers qui devaient se serrer pour y tenir. Une série de couchages était au niveau du sol, une autre superposée. Aucun sanitaire n’était à disposition et les détenus avaient dû apprendre à se contenter des deux seaux posés à l’extrémité du dortoir.




  D’autres coups avaient volé pour réprimer ceux qui voulaient discuter après le couvre-feu. Deux furent même traînés dehors pour recevoir des sanctions supplémentaires. Quentin avait insisté pour qu’ils soient laissés vivants, pour que le message soit bien reçu par tous les autres. Tout s’était très bien passé.




  Les jours suivants avaient été la confirmation pour tout le monde que ce n’était ni un jeu ni une mascarade. Il s’agissait bel et bien d’une reproduction d’Auschwitz et ils en étaient les acteurs principaux. Le rythme s’installait doucement, avec deux appels par jour, une visite médicale durant laquelle les prisonniers devaient être nus, puis le travail dans la carrière ou dans les ateliers du camp. Quentin et ses amis avaient mis en place des groupes de couture et de cordonnerie, pour reproduire ce qu’était le camp avant. Mais le point fort de ses journées avait été indiscutablement la sélection du matin. Voir ces animaux attendre le jugement de leurs maîtres, les voir s’effondrer en larmes puantes à l’écoute du mot « sélection », le rendait violent, implacable. Certains prisonniers, profondément marqués par la perte de leurs enfants, ou fortement choqués par la brutalité qui se déroulait sous leurs yeux, avaient perdu toute envie de vivre, et donc étaient inutiles pour le travail. Ils avaient été gazés sans aucune hésitation.




  Le troisième et le quatrième jour avaient donné également l’occasion aux équipes de Quentin de tatouer les prisonniers. Un éleveur ne marque-t-il pas ses têtes de bétail pour montrer qu’elles n’étaient plus que cela, un numéro dans un registre ? Ils avaient donc défilé dans l’atelier de tatouage, nus dans le froid, se présentant devant le responsable qui avait pris leur nom et leur avait attribué leur numéro. Le principe était simple, les prisonniers devaient mettre leur avant-bras gauche dans une machine qui l’immobilisait avant de commencer le marquage. Les aiguilles se mettaient aussitôt en action, piquant à grande vitesse la peau, inscrivant ce que le technicien avait programmé. Les hommes étaient marqués à l’extérieur de l’avant-bras gauche, les femmes à l’intérieur, avec des codes particuliers en fonction de chaque personne.




  Au début de chaque code se trouvaient un ou plusieurs symboles. Un triangle rouge désignait un ennemi politique de l’AntéReich, un triangle vert un droit commun, criminel reconnu ou ayant commis un crime aux yeux de l’organisation. Puis venait une lettre désignant le statut de pureté selon le classement du Reich, P pour Pur, D pour Demi, H pour Hybride et S pour les Hors-castes. Ensuite venaient les deux chiffres du mois d’arrivée, un point, les deux derniers de l’année, un point et un nombre à cinq caractères s’incrémentant à chaque nouvel arrivant. Quentin fondait beaucoup d’espoirs sur son projet et escomptait pouvoir atteindre des nombres rappelant au monde les millions de morts du premier Auschwitz. Et pour cela, peu importait la pureté. La seule chose qui comptait était de tuer un maximum de ces êtres qui vivaient sous le régime du Reich et qui, par leur inaction de tous les jours, permettaient à cette société de perdurer.




  La machine de marquage incluait à l’origine l’injection d’un antidouleur, mais Quentin avait insisté pour que cette opération soit retirée. En revanche, le désinfectant utilisé après le marquage avait été laissé en place. S’ils devaient mourir d’une infection, ce ne serait pas celle-là. Les piqûres étaient donc très douloureuses et les prisonniers en sortaient encore un peu plus affaiblis.




  Parmi les premiers captifs s’étaient trouvés de hauts responsables de la DSAR et de certains ministères, et ils avaient été, bien sûr, marqués du triangle rouge. Quentin leur avait réservé un sort très particulier. Il avait absolument voulu qu’ils soient traités de manière à payer encore plus que les autres.




  Les premiers prisonniers qu’ils avaient intégrés au camp étaient principalement des Purs ou des Demis, mais un convoi était prévu dans les prochains jours avec des Hors-castes, ce qui allait donner bien du plaisir à Quentin et ses hommes.




  Face à lui, dans cette cour, se tenaient donc des prisonniers qui, en quelques jours seulement, avaient pu découvrir ce qu’il en était d’être dans un camp tel que celui-ci. Les mines étaient abattues, les regards baissés, les casquettes rabattues sur des crânes tondus. Eux qui étaient habitués à leur petit confort, commençaient à ressentir la faim et la fatigue, la peur et la suspicion. Ils atteignaient peu à peu un stade de servitude et d’abandon qui leur ferait bientôt croire qu’ils avaient touché le fond. Ce serait alors idéal pour leur démontrer que non. Les premiers prisonniers pourraient ensuite accueillir les autres et transmettre la peur. Il restait maintenant à abattre les esprits, leur faire comprendre que l’aide ne viendrait pas, que les héros étaient déchus.




  Après dix minutes d’un silence total, sans que personne bouge, sans que Quentin parle, les prisonniers commençaient à se demander ce qui pouvait bien se passer, et le commandant du camp n’en était que plus satisfait. Ils n’avaient pas encore l’habitude de ce genre d’attente, mais tels les chiens qu’ils étaient, ils apprendraient en temps et en heure. En provenance de l’est du camp, se firent entendre des pas et des bruits de chaînes. Bientôt, tous virent apparaître deux gardes encadrant un homme vêtu de haillons de prisonnier, mais avec les pieds et les mains enchaînés. Et à leur grande surprise, ils reconnurent Markus Leimbach, le Héros du Reich qu’ils avaient encore applaudi quelques semaines plus tôt.




  Markus avançait et suivait les directives que ses gardes lui donnaient du mieux qu’il le pouvait. Il tomba sur les premiers mètres, ses entraves l’empêchant de faire de trop grandes foulées, et se fit réprimander à grands coups de matraque. Il réussit à parcourir la moitié du camp pour arriver là sans tomber, ce qui ne fut pas une mince affaire. Il fut finalement stoppé dans son élan par le garde de droite qui le bouscula et le fit tomber aux pieds de Quentin et de ses officiers. Il fut redressé et mis face à tous les autres prisonniers qui le contemplaient avec tristesse. Markus, lui, ne fixait personne en particulier. Son regard bleu était plongé dans le vide entre les lignes de détenus, les traits inexpressifs. Il sentait bien l’attention sur lui, mais il ne voulait créer aucun lien avec eux, rien, pas même un échange visuel. Rien.




  Quentin se plaça à côté de lui, face aux prisonniers, et s’adressa à eux.




  — Voici donc le Héros du Reich ! Voici donc celui qui, à plusieurs reprises, est venu à votre secours. Il vous a sauvés, protégés et a même eu une médaille pour cela. Mais aujourd’hui, il n’est plus rien ! Aujourd’hui, c’est une vermine comme les autres ! Mais il me semble important de donner une chance à cette pourriture d’être encore votre dévoué protecteur.




  Comme à son habitude, Quentin parlait un allemand volontairement déformé, avec un fort accent français, sans faire d’effort de prononciation ou de vocabulaire. Il s’avança devant les prisonniers et saisit une femme par le cou, la faisant cheminer sans ménagement de quelques pas, ne portant aucune attention à ses cris. Puis, avec brutalité, il appuya sur ses épaules pour qu’elle tombe à genoux. Dans le même mouvement, il sortit son pistolet et posa le canon sur la tempe de sa victime.




  — Maintenant, héros, on va mesurer ta détermination.




  Quentin ne cherchait plus à se faire entendre de tous. Seul Markus l’intéressait. Il fit signe à Dimitri, son camarade qui avait géré la liaison électrique avec le transformateur à quelques kilomètres. Le Russe déplaça sa masse imposante jusqu’à ce qu’il soit à côté de Markus, puis sortit sa matraque.




  — Mon ami Dimitri va te frapper cinq fois. Si tu tombes, cette femme meurt et je la remplace jusqu’à ce que les cinq coups te soient donnés.




  Markus ne bougea pas et ne donna pas l’impression d’être affecté par ce qu’il venait d’entendre. Rien en lui ne montrait qu’il avait compris. Dimitri arma le bras et frappa. Le coup porté à la jambe droite de Markus le fit avancer un peu, mais mécaniquement, comme si rien de grave ne s’était produit, il reprit sa position initiale, le regard toujours perdu entre les prisonniers, ne fixant personne. La femme, à genoux devant Quentin, pleurait en silence, les yeux levés sur cet homme qui avait sa vie entre ses mains et qui donnait l’impression de ne même pas la voir. Le deuxième coup s’abattit sur le dos de Markus, mais l’effet ne fut pas différent du premier. Le Russe fut vexé de voir ses frappes ainsi ignorées et enchaîna la troisième plus vite, en donnant plus de puissance. Le pied heurta l’arrière de la cuisse droite du policier qui, cette fois-ci, grimaça et plia sous l’impact, mais sans tomber, sans poser genou à terre. Il fit un effort visible pour revenir à sa place, le visage marqué par la souffrance. Le Russe rit et se mit devant lui. Il lui asséna alors un violent crochet à l’estomac qui fit reculer Markus. Les chaînes à ses pieds limitant ses mouvements, il faillit tomber en arrière, mais dans un effort ultime, il se redressa et revint à sa position de départ. Mais à peine à sa place, le Russe envoya un uppercut en plein dans sa mâchoire, le propulsant sur la gauche. Encore une fois, il ne tomba pas. La bouche ensanglantée, boitant légèrement, il se remit droit, fixant le vide devant lui.




  Quentin sourit, car ce n’était nullement une défaite, comme avait l’air de le penser Dimitri. Le commandant dévisagea le policier et appuya sur la détente, envoyant une balle dans le crâne de la femme à ses pieds. Il y eut un mouvement de stupeur parmi les détenus, mais il ne dura qu’une seconde. Pour ne pas être la prochaine victime, il fallait se taire. Quentin se positionna devant Markus qui regardait obstinément dans le vague.




  — Tu tiens aujourd’hui, mais tes efforts sont vains. Chaque jour, à la même heure, tu seras battu. Chaque jour, tu recevras une correction. Nous verrons bien si l’héroïsme sera toujours au rendez-vous après plusieurs jours, plusieurs semaines ici. Bientôt, tu céderas et tu supplieras, comme les autres. Je vais te briser, petit flic. Ce n’est qu’une question de temps…




  Markus ne changea pas d’attitude, ne dit rien, n’exprima rien. Il était comme un homme coupé de tout, ne réagissant qu’à la douleur lorsqu’il était frappé. D’un geste de Quentin, ses deux gardes se remirent en mouvement et Markus repartit en direction des chambres à gaz, d’où il venait. Il fit tout pour ne pas tomber malgré les douleurs qui voulaient le tordre en deux. Les coups du Russe avaient été puissants et il avait fait appel à toute sa volonté pour ne pas hurler, ne pas chuter. Tant qu’il aurait de l’énergie pour contrarier ce Français, il n’hésiterait pas.




  Depuis qu’il était arrivé là, il n’avait pas été épargné pas ses geôliers. Pris pour cible favorite par une grande partie d’entre eux, il subissait depuis plusieurs jours leur colère et leur frustration. Comme les autres, il avait été tondu, habillé et tatoué. Il portait le numéro P.01.13.00001, avec un triangle rouge devant. Blake avait insisté pour qu’il ait l’honneur d’être le premier prisonnier recensé de son nouvel Auschwitz, un privilège ridicule pour un héros déchu. Très rapidement, on lui avait passé une vidéo montrant Erika prisonnière de leur organisation. Elle allait bien, mais cela ne dépendrait que de la bonne volonté de Markus. S’il tenait à sa fille, il n’avait qu’à se comporter correctement.




  Mais ce n’est pas ce qui avait été le plus saisissant. Qu’ils s’en prennent à Erika était logique. Il était même étonné de ne pas voir Elvie ou Dieter prisonniers, également. Non, ce qui avait été le plus atroce et qui, chaque minute, lui faisait du mal, c’est qu’il avait été nommé Sonderkommando, en charge du ramassage des corps dans les chambres à gaz et de leur anéantissement par les flammes.




  Lui, l’homme intègre, amoureux de la vie, se voulant protecteur d’une vaste population dans le cadre de son travail, était responsable de l’outil de destruction de son ennemi, l’un des pires endroits sur terre. Markus était quelqu’un de cultivé et il avait beaucoup lu sur les camps d’extermination, notamment sur Auschwitz. Il avait même eu accès à des livres interdits, fournis par son ami et oncle par alliance, Andrei. Dans ces ouvrages était exposée la vie dans les camps, vue par les prisonniers, les très rares personnes qui avaient pu échapper à cette machine de mort.




  Auschwitz avait été l’instrument ultime de la destruction des Juifs, des Tsiganes et tous ceux qui avaient, de près ou de loin, gêné le Reich. Rien n’était pire que ce lieu, devenu LE symbole de la mort et de l’extermination. Et voilà que l’AntéReich organisait sa vengeance en créant un nouveau camp, copie très proche de l’original, qui était transformé en musée en l’honneur de ceux qui avaient épuré la nation et détruit les ennemis de l’intérieur. Et pour le punir lui, d’être le héros d’un Reich qu’il avait secrètement trahi plusieurs fois, ils l’avaient mis à la gestion des cadavres sortis des chambres à gaz.




  Lorsqu’il avait appris la nouvelle, il avait tenté de se préparer au pire, de renforcer son esprit pour qu’il tienne le coup, qu’il ne soit pas pris d’assaut par la violence qu’il allait subir. Il avait espéré que ces fous n’allaient pas aller jusqu’au bout, qu’ils n’allaient pas rendre coup pour coup, avec la même violence, la même stupide brutalité. Mais il avait eu tort. Il était bel et bien face à une organisation perverse qui alimentait une haine terrible contre le Reich et qui pouvait sans hésiter détruire des vies humaines comme on respire. La détermination de ce Français qui était à la tête du camp tournait à l’obsession, si bien que tuer les personnes qui se trouvaient là n’était pas un problème, les torturer et leur infliger des sévices encore moins.




  C’est ainsi que Markus s’était retrouvé aux fours, affecté à une baraque jouxtant le bâtiment. Il était constamment surveillé et à chaque instant de repos, il devait être enchaîné. Il était mieux nourri que les autres prisonniers, qui n’avaient qu’un litre de soupe par jour et un peu de pain. Lui avait plus de pain et parfois, un peu de viande en supplément. Mais c’était uniquement pour qu’il tienne physiquement, car c’était mentalement qu’il devait flancher.




  Lorsque lui furent apportés les premiers corps, il s’agissait d’adultes et Markus pensait que cela pourrait aller. Dans son passé, il avait souvent été amené à côtoyer la mort, même si les meurtres étaient peu courants à Germania, et une forme d’habitude s’était installée dans son esprit. Mais il avait dû les déshabiller avant de les mettre dans les fours et la tâche avait été complexe, d’autant plus qu’il avait derrière lui des gardes prompts à l’usage de la matraque. Ils ne perdaient pas une occasion de le bousculer, de le frapper, lui qui était l’ennemi entre tous. Soulever les corps, les poser sur ces tables roulantes pour ensuite les mettre dans le four et les brûler n’avait pas été simple. Mais lorsqu’il avait vu les corps des deux fillettes abattues d’une balle dans la tête dès leur arrivée, son âme avait basculé. Il avait dû s’en occuper, leur ôter leurs vêtements, les mettre sur la grille qui allait ensuite être poussée dans l’âtre où les flammes brûleraient leurs petits corps et les éradiquer de la surface de ce monde. Markus n’était pas croyant et n’avait jamais accepté l’idée d’une entité supérieure, mais à ce moment, lorsqu’il avait observé ces enfants livrées aux flammes, il avait perçu un signe, une preuve de toute l’inhumanité contre laquelle il s’était toujours érigé. Son esprit s’était alors barricadé, plus hermétiquement qu’il ne le faisait face à des affaires complexes.




  Et puis il y eut les premières mises à mort dans les chambres à gaz. Il avait dû attendre à côté des portes le moment où le gaz avait fait son travail et s’était dissipé. Les cris et les hurlements de douleur, les pleurs et les grattements avaient rempli l’espace sonore, dévastant Markus à chaque seconde. Le Zyklon B n’avait pas un effet rapide, Markus le savait par ses lectures, mais lire une chose et la vivre était bien différent. Sans les voir, il imaginait la panique à l’intérieur, les vaines tentatives pour se sauver. Les pauvres allaient même jusqu’à se jeter sur les portes blindées. Cette attente lui avait paru une éternité, obligé de se tenir debout, espérant la fin. Et quand les cris s’étaient faits moins forts, que les bruits de grattement avaient été moins importants, il avait souhaité que cela cesse pour de bon, que tout s’arrête. Mais jusqu’au dernier moment, des râles étaient venus rappeler la souffrance de ces gens. Puis le silence, comme une libération.




  Il avait dû tout cacher, ne pas laisser sortir sa colère, sa rage, son envie de tuer ces meurtriers. Lorsque le signal lui avait été donné, il avait fallu agir, mécaniquement, surtout ne pas montrer qu’il était affecté, touché au cœur. Il avait donc été ramasser les cadavres, tordus dans la douleur et la mort, perdus à jamais. Il les avait traînés jusqu’au monte-charge menant aux fours crématoires, préparé les grilles avec ces pauvres innocents dessus, recouverts d’une fine couche d’essence, avant de les laisser en proie aux flammes. Leurs chairs avaient brûlé, dégageant une odeur prononcée et incroyablement désagréable. Ils avaient disparu dans la fumée et s’étaient envolés par les cheminées, loin de ce monde sordide.




  On l’avait mis là pour le faire céder, pour qu’il craque, pour qu’il cesse d’être lui-même. Il avait lu et il savait que ce poste était destructeur. Dans le premier Auschwitz, dans le camp d’extermination de Birkenau, sur lequel était calqué celui-là, les Sonderkommandos devaient également amener les victimes aux douches, leur dire que tout allait bien. Ici, ce ne serait pas le cas. Tout le monde savait ce qui se passait dans cette grande salle, dans ce bâtiment surplombé de cheminées. Mais cette tâche n’en était pas moins horrible et Markus avait eu peur de perdre le contrôle.




  Avant qu’il ne se rende sur son lieu de purgatoire, en ce quatrième jour, les gardes le poussèrent violemment vers la maison du médecin pour l’inspection quotidienne. Ses chaînes lui furent enlevées le temps qu’il se mette nu et qu’il soit ausculté par un docteur austère en uniforme impeccable. Le praticien vérifia l’absence de poux et autres vermines sur lui et le renvoya au travail en l’insultant. Markus n’avait pas fini de brûler tous les corps qui s’étaient accumulés et devait également récupérer les cendres sous les fours pour s’en servir d’isolant thermique sous les baraques des prisonniers ou les ajouter au gravier dans les chemins.




  Pendant qu’il accomplissait son travail de mort, Markus prit le temps de réfléchir, perdu dans l’horreur de son quotidien. Elvie était loin de lui et, il l’espérait, en sécurité. Erika était prisonnière de l’AntéReich et il était certain qu’un jour ils la tueraient pour le faire souffrir, ou juste pour s’amuser. Lui-même n’avait guère d’espoir de s’en sortir. Un camp tel que celui-là devait être visible par satellite, mais ses chefs semblaient si confiants. Ils devaient avoir trouvé une combine pour ne pas être repérés.




  Markus était convaincu que personne ne viendrait le chercher ni ne parviendrait à les sauver tous. Qui pourrait faire une telle chose ? Le Reich allait logiquement saisir cette occasion pour se renforcer, remettre en place un régime tyrannique, redevenir tel qu’il était du temps d’Hitler, ou pire, d’Himmler. L’intérêt du Reich n’était donc pas de résoudre le problème rapidement. Ils allaient faire traîner les choses et attendre le moment propice pour enfin agir et se prétendre les libérateurs.




  Personne d’autre ne pourrait intervenir, pas même Amélia, que les officiers de l’AntéReich se vantaient d’avoir tuée. Qu’aurait-elle pu faire de toute manière ? Même dotée d’un génie hors norme, elle était seule. Il devait donc regarder les choses en face. Jamais il n’aurait de vie heureuse avec Elvie ni d’autres moments de joie avec sa fille. C’était terminé, la mort l’attendait dans ce camp. Au milieu du tri des morceaux d’ossements encore présents dans la cendre, il se considéra comme un défunt en sursis. Tels vivaient les Sonderkommandos dans les premiers camps, jamais vraiment sûrs de ne pas être les suivants à passer dans les chambres à gaz, toujours dans l’attente d’une mort omniprésente, observant à chaque instant de leur existence l’exécution des autres, témoins involontaires de cette tuerie.




  Mais si la fin devait survenir ici, si jamais il devait mourir et s’éteindre par la faute de ces fous sanguinaires, alors il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour en emmener le plus possible avec lui. S’il devait périr, alors ce commandant français en aurait pour son argent. Mais cela se passerait à sa manière.




  Chapitre 3




   




  Nouveau camp d’Auschwitz, jour 5





  Lorsqu’elle avait vu Markus Leimbach se faire battre, la première fois, par ce grand Russe, Kirsten avait dû se retenir de pleurer et de craquer. Au sein de ce camp, le respect pour la vie était absent, toute notion d’humanité avait disparu. Au tout début, elle n’avait pas compris ce qui se passait autour d’elle, encore moins cette violence destructrice qui se déployait sans cesse, dans les moindres aspects de leur quotidien. Pourtant, malgré cela, elle était de celles qui tenaient le mieux le coup, sans trop savoir pourquoi ni comment. Était-ce une question d’éducation, ou parce qu’elle était enseignante à l’Université de Germania et que son ouverture aux autres n’acceptait pas de céder à ce barbarisme ? Elle ne savait pas, mais ce dont elle était absolument certaine, c’était qu’il fallait tenir, impérativement et contre tous les vents destructeurs.
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